Ode à nos océans menacés

Huit ans après «Le Peuple migrateur», Jacques Perrin et Jacques Cluzaud sont partis à la découverte de la faune marine dans «Océans». Poème symphonique plus que documentaire?

Comment raconter l’océan aux enfants? C’est apparemment le souci qui a présidé à ce nouveau film de l’acteur-producteur (et réalisateur depuis Le Peuple migrateur) Jacques Perrin, grand passionné de nature et de navigation. Un simple film de plus sur le monde marin et sa faune étonnante, après ceux de Jacques-Yves Cousteau et Louis Malle (Le Monde du silence, 1956), de Luc Besson (Atlantis, 1991), du tandem Andy Byatt-Alastair Fothergill de la BBC (La Planète bleue/Deep Blue, 2003, dont Perrin fut déjà le récitant français) et de Jean-Jacques Mantello (Voyage sous les mers 3D/OceanWorld 3D (2009)? Oui et non, car la technique et la méthode ont encore évolué, donnant certainement le meilleur résultat à ce jour.
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On ne vous énumérera pas les 54 lieux de tournage à travers le globe, les centaines d’espèces observées et les dizaines de sponsors nécessaires à financer cette folle aventure à 50 millions d’euros. Même si l’on soupçonne toujours devant ce genre de films que le making of du tournage serait au moins aussi intéressant, le spectacle reste saisissant. La définition des caméras HD dernier cri et les progrès du «sound design» ne gâchent rien: hormis peut-être le film IMAX de Howard Hall, jamais l’immersion (le mot s’impose…) ne fut plus totale.

Comme dans Le Peuple migrateur (et déjà Atlantis), le premier choix est ici de laisser parler l’image. A peine quelques minutes de commentaire off, très sobre, quelques titres pour situer un minimum où l’on se trouve, mais pas de présentation des espèces. Prière de se renseigner ailleurs, par exemple dans le livre publié simultanément (Seuil)… Le montage et la musique font le reste. Pas trop serré pour l’un, pas trop envahissante pour l’autre, même si les compositions de Bruno Coulais restent clairement dans l’esprit du Carnaval des animaux. On comprend l’idée: éviter le didactisme et laisser parler les émotions. Mais dans quel but?

Dès le long plan d’ouverture sur la mer déchaînée au large des falaises bretonnes, on devine en tout cas d’où vient son pouvoir de fascination chez l’acteur du Crabe-Tambour et des Quarantièmes rugissants. De très loin, de l’enfance sans doute. C’est ainsi que l’un des moments les plus marquants du film restera celui qui voit l’acteur sexagénaire soudain apparaître à l’écran accompagné de son dernier fils (Lancelot, 10 ans), qui ressemble de manière troublante au jeune acteur qu’on a connu. Ensemble, ils visitent un musée (imaginaire) des espèces disparues. Une immense salle appelée à grandir encore.

Belle manière de dire l’essentiel: la notion d’héritage et le terrible danger qui pèse sur lui du fait de la pollution et de la surexploitation humaines. Le cœur se serre. Après ça, nul besoin d’appuyer par des images traumatisantes et des accents catastrophistes. La tristesse qui accompagne la perspective d’une disparition possible, imminente pour beaucoup d’espèces, parle d’elle-même.

Pour le reste, l’accent est mis sur la beauté de ce monde sous-marin d’une variété inouïe, ballet permanent plutôt que chaîne alimentaire sans pitié (une réalité qui plombait le film de la BBC). Bien plus qu’un documentaire, Perrin et les siens ont composé là une véritable symphonie de lumières, de formes et de couleurs. Et c’est en effet un spectacle grandiose et merveilleux, qui donne envie de réagir. Histoire de ne pas bientôt finir nous aussi au musée des espèces disparues. 
Norbert Creutz
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